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 ALLIAGES. — Erottèment interne des alliages métalliques. 

- Note (!) de MM. ALERT PorTEvin et Léox Guiuer. | 

L ral utilisé est le . torsion ere d. Cet Le 
utilise une éprouvette de 1"" de diamètre et 10%" de long. Ses caractéristiques 
sont : une basse fréquence (19 cycles par seconde dans le cas du cuivre pur), 
_uné faible amplitude (H0°,18 de part et d’autre de la position de repos), - 
_une contrainte maximum peu élevée (1,16 kg/mm? pour le cuivre). Il enregistre 
les diagrammes d'amortissement de l’é éprouvette fonctionnant comme un 
oscillateur et abandonnée après lancer à partir desquels on détermine les 


ee courbes donnant le décrément en fonction de l’amplitude de l’oscillation. Ces 


courbes sont sensiblement des droites d’après les travaux de Ch. E. Guye. 
En prolongeant ces droites jusqu’à l'amplitude initiale on n obtient le décrémentd 
porté sur les figures qui vont suivre. 

Des précautions ont été prises pour éviter dans ces mesures les causes 
à erreurs dues à ‘des Grpsseurs de grains nettement différentes, à une hétéro- 
généité des solutions et à un écrouissage résiduel dans les éprouvettes après 
ons facile à éviter par reeuit sous vide. 

a. Solutions solides primaires. — Divers expérimentateurs (2), (°°) on8 déjà 
montré que le décrément des solutions solides est beaucoup plus faible que. 


ne celui des métaux purs et diminue d’abord rapidement, ensuite lentement 


lorsque la concentration augmente. Ceci se retrouve pouf les résultats que nous 
avons obtenus pour les couples Cu-Zn, Cu-Sn et Cu-Al. £ 

ae Transformations ordre-désordre. — Les alliages d’or et de cuivre en 
7 présentent deux exemples : | 

£ 2 j £ L 

ts Séance du 1e juillet 1946. 
(2) Kôsrer, Zeits. Jür Métallkunde, 32, 1940, p. 146. 
CO)  CHÉvENARD et Porrevin, V? Congrès de Chimie industrielle, 1926, p. 434. 
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° En trempant l’alliage de composition équi-atomique, ren lableent chauffé 


à “680, dans l’eau froide, on obtient une solution solide cubique désordonnée. 
En le refroidissant lentement, au contraire (30° à l’heure) et en le réchauffant 


100 heures à 380°, on obtient une structure ordonnée dans laquelle les atomes 
d’or et de cuivre sont répartis par plans dans le réseau tétragonal. Le décrément 
de l’alliage ordonné «est 50 fois plus grand que celui de l’alliage désordonné, 
comme le montrent les chiffres suivants qui ont été obtenus sur la même 
éprouvette différemment traitée sous vide : 


AlHASE ri menu recuit. trempé. 
CR A ne 0,022 0,000 
ce qui met en évidence la sensibilité de ce coefficient dans ce cas. Des variations 
dans le même sens ont été mises en évidence par Kôster dans le cas de 
solutions solides argent-zinc (?). 
2° Par contre la transformation ordre-désordre sans changement de réseau. 
de Au, Cu n’a pas manifesté de changement de décrément. 
c. Solutions solides intermédiaires. — Les résultats sont encore très peu 


nombreux en raison de la difficulté d’expérimentation sur les alliages fragiles 


qui sont d’une part d'usinage très délicat et qui d'autre part devant être essayés 
à l’état moulé ont de grandes chances de présenter des défauts de fonderie 
Ôtant toute valeur au résultat. Pour Cu, Sn, phase y à maille géante de 
caractère métallique peu marqué, le décrément est très faible et correspond 
à un minimum de la courbe décrément-composition pour une concentration 
électronique de 21/13 ( Jig. 2). Par contre Cu Zn, phase B de caractère nettement 
métallique, a un décrément appréciable qui correspond à un maximum relatif 
de la courbe précédente pour une concentration électronique égale à 3/2 et 
à une disposition ordonnée des atomes (/g. 1). C’est ce que montrent les 


chiffres suivants : 
Cu, Sn CuZn. 


OL SR ET RSR GONE 0,000! ‘0,0011 


Déces premiers résultats, dont certains sont difficiles à multiplier (alliages 
fragiles), il semble cependant que l’on puisse tirer des indications générales 
d’une part et Pexplicagion de faits pratiques d’autre part. 


1° D'une manière générale l’irrégularité et le désordre du réseau cristallin 


semblent accompagnés d’un faible frottement interne par rapport aux réseaux 


réguliers et en condition ordônnée; c’est ce qui apparaît si l’on compare les 


métaux purs avec les solutions solides de substitution, le métal recuit par 
rapport au métal écroui, l’état désordonné par rapport à l’état ordonné; cette 
dernière comparaison étant faite tant pour un même alliage (transformation 
ordre-désordre) que pour les phases 5 métalliques ordonnées par rapport aux 
phases y non métalliques à maille multiatomique présentant un certain désordre 
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du fait de Ba atomes de la maille (il y a lieu de remarquer dans ce dernier cas Ds. 
qu’en outre les liaisons atomiques perdent leur caractère métallique ). È 

On peut également noter, dans les exemples cités dans cette Note, l’analogie 
S des variations du décrément et de la conductibilité électrique. 

. 2° Des commentaires peuvent être déduits de la pratique de la fonderie 40 
de cloches en bronze (+). où l’on recherche la sonorité, que l’on peut définir LS 
comme la fraction d’é énergie de choc transformée en vibrations audibles. 
L'expérience séculaire montre que cette sonorité augmente avec l'élévation de 
la note rendue, donc avec celle du module élastique, mais aussi avec la fragilité 
du métal : tous les alliages de cloches ont des allongements pratiquement nuls; 


0.003 0,003 


0,00! 


Zn atomes % ; Cu*Sn RES 
- 0 - : 
0 10%;1220: 30 4.0 50 60 û 10 .. 20 Sn atomes % 


Fig. 1. Fig. 2. 


si l’on rassemble les fonts d’une cloche cassée, on ne relève aucune défor. 2 
mation; les alliages très sonores pour carillons volent en éclats, comme le TL TEE 
verre, sous un choc tant soit peu violent. De temps immémorial, les fondeurs de 
cloches présumaient de la sonorité de leurs cloches par la Haas d’un échan- 58 
tillon prélevé avant la coulée ; de sorte que, pour trouver la composition corres- ETES 
pondant à la meilleure sonorité, on la fait varier jusqu’à l'apparition de la plus 
grande fragilité possible compatible avec la solidité de la pièce. | 
Nous dirions que l’on s’oriente le plus près possible du compôsé Cu, Sn,, à Fr 
caractère non métallique et très fragile, mais qui présente un maximum du 
module élastique supérieur à celui indiqué par la règle des mélanges comme 
nous l’avons montré antérieurement (°), en même temps qu'un minimum de 
frottement interne comme nous venons de le dire; ce qui explique aussi la 
concordance empirique de la grande sonorité et de la fragilité. 


AIR intéressants renseignements nous ont été donnés par les fondeurs de cloches bien 
connus Paccard, d'Annecy. | sie 
(5) A. Porrevn et L. Guizzer fils, Comptes rendus, 203, 1986, p. 237. 5% 
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PHARMACGODYNAMIE. — Action dépressive de l'ergotamine sur la résistance 
capillaire du Cobaye. Note (*) de MM. Maurice Javizrier et Jean Lavouray. 


D'après l'hypothèse que l’un de nous a, dès r940, émise avec J. Neumann (?), 


le renforcement de la résistance capillaire par les substances dites witamines P 
était dû à ce que celles-ci exercent, in vivo, une action de protection de l’adré- 


naline vis-à-vis de l’oxydation. Toutes les substances possédant l’activité P se 
sont en effet révélées inhibitrices de l'oxydation de l’hormone médullo- 
surrénale. D’autre part, cette hormone augmente, par elle-même, la résistance 
capillaire et les inhibiteurs classiques de son oxydation se comportent comme. 
des substances d'activité P, leur injection à l'animal accroissant Le résistance 
des parois vasculaires (?). 


L° hypothèse ci-dessus rappelée paraît donc bien légitimée par Les faits. C’est : 


pourquoi, comme l’un de nous l’a d’ailleurs déjà énoncé (° ), nous considérons 
l’adrénaline, ou mieux peut-être l’un de ses tout premiers termes d’oxydation, 
comme l'hormone de la résistance capillaire. 

Encore convenait-il de connaître l’action sur la résistance capillaire ie subs- 
tances se comportant pharmacologiquement comme des antagonistes de 
lPadrénaline. Dans les expériences que nous résumons ici, nous nous sommes 
adressés à l’ergotamine (sous forme de tartrate), dont l’action antagoniste de 
celle de l’adrénaline est bien connue en pharmacologie et en physiologie (*). 

On injecte 0,2 d’ergotamine (solution de tartrate) dans la cavité péritonéale 
d’un cobaye normal dan la résistance capillaire est de 17°" de Hg; celle-ci 
tombe à 12°" au bout d’une heure et demie et à 10°" au bout de trois heures. 
Elle est encore de 10°* après 48 heures (°). Fes 

Un cobaye reçoit une injection sous-dermique de 2%,6 de phlorizine; 
trois Jours après, sa résistance capillaire étant de plus de 50° de Hg, on lui 
administre par voie intrapéritonéale 0,2 d’ergotamine (tartrate). Cette: 
injection provoque une’ chute de plus de 30°" de la résistance capillaire. En 
une heure, celle-ci est abaissée à moins de 20°" de Hg; cette chute est durable ; 
la résistance se maintient à 20° quatre jours après. 


La déprefsion de la résistance capillaire peut cependant n'être parfois que 


transitoire, Un cobaye, dont la résistance capillaire est initialement de 27" 


(:) Séance du 29 juillet 1946. | 

(?) Pour la bibliographie des faits ici rappelés, voir notamment : JEAN LAVOLLAY, Congrès 
de l’A. F. A. S. (octobre 1945) (à paraître); M. Javirzrer et J. LavoLray, Journées 
franco-suisses de Chimie biologique (mai 1946) (à paraître in Helvetica chimica Acta). 

(*) J. Lavorray, Comptes rendus, 219, 1944, p. 318. 

(*) Voir notamment À. Srozr, Experientia, 1, 1945; pp. 250-262. 


(5) Nous remercions MM. les professeurs Stoll et Rothlin d’avoir bien voulu nous 
adresser de l’ergotamine pure. 
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de Hg, reçoit la dose à la vérité réduite de or da (tartrate); sa 
résistance s’abaisse à 22% au bout d’une heure et demie; à 19% au bout de 
24 heures; elle est remontée à 33°" au troisième jour. 

Nos expériences établissent que l’ergotamine possède, ën vivo, une activité 
inverse de celle de l’adrénaline sur la résistance capillaire. Qu’une substance 
typiquement antagonisté de l’adrénaline, comme l’ergotamine, abaisse la résis- 
tance capillaire, c’est une vérification indirecte du rôle hormonal Joué par 
l’adrénaline dans le maintien physiologique de la résistance des sue 
vasculaires. 


F 


PÉTROGRAPHIE. — La géochimie du chemin des profondeurs le passage. 


des nues aux émerts. nue de M. Jacques pe Lapparexr. 


Des faits minéralogiques caractérisent chacune des étapes qui marquent le 

_ passage des bauxites aux émeris C) À ces faits minéralogiques correspondent 
_des faits chimiques dont je veux ici souligner le caractère. 

Qu'il soit d’abord entendu que si l’on trouve des passages lithologiques entre 

les trois bauxites, à gibbsite, à boechmite, à diaspore, ces passages ne résultent 

pas de transformations minéralogiques croiuéns d’un type à l’autre. Nous 


ne connaissons actuellement aucune bauxite dont l'hydroxyde d'aluminium 


ait été produit par la transformation directe d’un autre hydroxyde d'aluminium 

préalablement individualisé comme espèce minérale. Bien que nous sachions 
provoquer au laboratoire la naissance de cristaux de boehmite à partir de 
cristaux de gibbsite, il ne semble pas que la nature ait réalisé rien de tel. Le 
chemin des profondeurs que nous envisageons commence aux bauxites de 
subsidence, à savoir : les bauxites à diaspore. 

Comparant des bauxites siliceuses à diaspore à des samosites (chloritoïde et 
diaspore), il po que la perte au feu diminue des premières aux secondes, 
ce dont .on peut s'étonner puisque, de l’une à l’autre roche, on passe d’un 
matériel qui contient la chlorite daphnite, à écrire 2(S10,.A1,O,)+ 4Fe(OH),, 


au chloritoide, à écrire 2(S10,.A1,0,)+ 2Fe(OH),; écritures qui mettent 
en évidence la moindre importance de la masse du Fou hydroxylé par 


is au radical anhydre dans le chloritoïde comparé à la chlorite. 

La «teneur en eau » diminuera nécessairement dans l’émeri de Turquie 
(chloritoïde et corindon) par rapport à celle de la samosite puisque le diaspore 
‘y est précisément remplacé par le corindon (anhydre). Enfin, elle sera plus 


? 
basse encore pour l’émeri de Naxos dans son faciès à Stade puisque l’on 


peut écrire cette dernière : 2(S10,. AL, :0:) + Fe(OH ).. 
Corrélativement à ces différences qui échelonnent les teneurs en H,0 
fournies par les analyses entre 12'et 5 %, on constate que les proportions 
(1) Comptes Us 223, 1046, p. 227. 


« 
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du FeO au Fe,O, vont en diminuant; le rapport FeO/Fe, O, oscille autour 
de 3 dans les bauxites siliceuses à diaspore (FeO 16,9; Fe,O; 3,8 pour une 
bauxite de Distomo, en Grèce; FeO 10,2; Fe,0,5,2 pour une bauxite du 
Pays de Fenouillet, en France) et. baisse à 0,2 environ dans les types 
métamorphiques : samosites ou émeris. Or il s'agit de bauxites dont les 
proportions de fer Lotal sont comparables. Là encore point d’étonnement à 
avoir étant donnée la composition minéralogique qui met en évidence la 


magnétite dans les types métamorphiques et dont on sait bien qu’elle est 


pondéralement plus riche en Fe,O, qu’en FeO (Fe, O0, 69; FeO 31). Mais il 


faut alors souligner que le chemin des profondeurs comporte la possibilité de 


permettre le passage du fer de l’état bivalent à l’état trivalent et, par 
conséquent, qu’il se caractérise en l'occurrence comme un chemin oxydant. 

On pourrait attribuer les causes de cette transformation de l’état du fer à la 
décomposition sous la seule influence de la chaleur soit de la daphnite, soit du 
diaspore : l’eau libérée pourrait précisément être, au-dessus de son point 
critique, l’oxydant cherché. En cette hypothèse ‘il apparaitrait que les 
bauxites, dans leur passage aux émeris, auraient trouvé en elles-mêmes toutes 
les possibilités de leur métamorphisme. A ce titre les émeris se classeraient 
comme « ectinites » au sens où Jean Jung et Maurice Roques emploient ce 
terme dont ils sont les créateurs (?), et il n’y aurait même aucun besoin 


d'imaginer que des eaux allochtones fussent techniquement nécessaires à la’ 


réalisation du métamorphisme qui de La bauxite a fait un émeri. 

Les bauxites à daphnite ont tiré ce privilège de saisir du fer au minimum 
dans un de leurs constituants des conditions dans lesquelles s’est effectuée leur 
diagenèse : elles furent, dans leur matière originelle, soumises à l’action des 
fluides issus d’amas végétaux qüi s’accumulèrent à leur toit pendant leur évo- 
lution minéralogique qui se fit donc en milieu réducteur: La subsidence faisant 
échapper la bauxite formée à toute oxydation superficielle permit la conser- 


vation de ce privilège, mais l’excès de subsidence, par transfert de la bauxite 


jusqu'aux profondeurs, le contrecarra. Dans l'hypothèse où rien en dehors de 


leur seule matière n’interviendrait pour transformer les bauxites en émeris, il 
faudrait imaginer que les profondeurs atteintes fussent au moins de l’ordre 4 
celles qui pénseron la réalisation d’une température capable de décom- 
poser le diaspore, c’est-à-dire de porter celui-ci à 48o° C.; ce qui ferait supputer 
une quinzaine de milliers de mètres pour un degré SU EU moyen. 
Cependant l'observation du Gristallophyllien de l’archipel grec montre qu’à 

proximité du niveau des émeris, peu au-dessous de lui, se tient le granite et 
l’on reconnaît l’action de celui-ci sur l’émeri (tant à Naxos qu’en Turquie) 
dans l’imprégnation de ce dernier par de la tourmaline. La montée du granite 
aurait eu pour effet l'élévation des isogéothermes provoquée par la diffusion 


(?) Rev. Soc. Hist. Nat. Auvergne, nouv. série, 11, 1936, pp. 38-85. 
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dans les terrains encaissants du panache de fumées chaudes fluorées, chlorées 


et ROVRRS, qui l’accompagnent habituellement. Les émeris seraient moins pro- 
fonds qu'on ne l’imaginerait sans granite sous-jacent. L'action de ce dernier, 


267 


s'étant parfois fait sentir intensément sur l’ensemble des teprains où gisent les 


émeris, a provoqué la naissance de roches calco-alumineuses à corindon et 


mica-margarite. La matière originelle de ces roches eut, avant sa consolidation, 


les prérogatives des macérats due d’être injectés hors du lieu de leur 


Der 


Une phase hydrothermale a marqué la fin du processus métamorphique : 
elle produisit ’hydratation de j alumine, à partir du corindon, réalisée par le 


dépôt, dans les fentes grandes ou petites des roches, soit d’un diaspore d’une : 


jeune génération, soil de gibbsite. 


F 


IMMUNOLOGIE. — Action du filirat de cultures dé Bacillus subtilis sur le 
virus de l’Encéphalomyélite des es Note (' de MM. Pauz REMLINGER 


et J acQues Baizry. 


Ainsi que nous l'avons montré précédemment, la virulence des émulsions de 
substance nerveuse rabique est complètement détruite par le filtrat de cultures 
de B. subtilis après un contact de 3 heures 30 minutes à 38°. Une action 
analogue est exercée par le filtrat sur un autre virus neurotrope celui de 
dois des Équidés Gus Que des États- Unis). 


CA 


; Volumes 
Espèces inoculées. 


NN Ur Rs 0508 
Rate tune TROIE 
Nr RER OL 
Dar ere RARE MORT 
Dao Le Re 6,1 
A ne re a LRO; r 


inoculés. : 


Durée 


h 
0,30 


T 


1,30 


2 
3 
3,30 
4 


du contact. 


im 


; 4,30. 


5 


5,45 
6: 
7 
24 


5,15 


de filtrat. 


Mélange d’émulsion . 


CE 


HHHH++ 


+++ 


CR een COTE 


+++ 


a — 
et de solution 
physiologique. 


Le cerveau “ir rat mort de PEbésphatomyélie est réduit en pulpe aussi 
fine que ue. et émulsionné à 1 % dans la solution physiologique. 


268 ACADÉMIE DES SCIENCES. 
L'émulsion, passée sur papier-filtre est mélangée volume pour ha avec le 
filtrat sur Bougie Chamberland L 2 d’un mélange de cultures de 2. subtilis en 
bouillon Martin âgées de 9, 15, 16, 20 et 22 jours. La même émulsion de 
substance nerveuse diluée de son volume de solution physiologique est prise 
comme témoin. Les mélanges sont tous à pH8 et placés à l’obscurité à 98°. 
À des intervalles de temps variés, des échantillons sont prélevés et inoculés 
sous la dure-mère des animaux. Le tableau ci- -dessus résume les résultats 
obtenus. 


Ainsi, le virus de l'Encéphalomyélite équine contenu dans la substance 


cérébrale est inactivé in vitro à 38° par le filtrat de B. subtilis en 5 heures 
45 minutes. : ne 

On sait que la in. de l Encéphalomyélite américaine compte 
parmi les unités virulentes les plus petites (20 à 30 millicrons) alors que celle 
de la Rage atteint une taille beaucoup plus élevée (150 millicrons pour le virus 
fixe). On devait donc s’attendre à ce que l’effet lytique du filtrat de B. subilis fut 
plus intense sur l’Encéphalomyélite que sur la Rage. C’est l'inverse qui ressort 


des expériences. Il y a là une donnée en réponse à la question posée par 


C. Levaditi : la taille des ultra-virus déterminée par les procédés physiques 


représente-t-elle celle des unités virulentes de chacun d’eux ou, au contraire, 


l’unité virulente de taille unique pour tous, n’est-elle pas associée dans les 
diverses macromolécules de chacun d’eux à des chaînes latérales inactives en 
nombres variables ? 

Le comportement de la Rage et de }’ Encéphalomyélite : à D égard du filtrat de 
B. subtilis fait ressortir une spécificité d’action des plus nettes en faveur de la 
pluralité et de l’étroite spécificité des unités virulentes des ultra-virus. 


NOMINATIONS. 


La Royaz Asrronouricaz Sociery invite l’Académie à désigner un de ses 
Membres pour la représenter aux Cérémonies qui auront lieu à Londres, le 
8 octobre, et à Cambridge, les 9 et ro octobre 1946, à l’occasion du centième 
anniversaire de la découverte de la Planète Neptune. 


M. Gasrox Fayxer est désigné. 


CORRESPONDANCE. 


+ 

Le Comiré Jacques Cnarzes invite l’Académie à se fire représenter aux 
manifestations commémoratives qui auront lieu à Beaugency, du 1° au 30 sep- 
tembre 1946, pour célébrer le deux-centième anniversaire de la naissance du 
Physicien Jacques CuarLes. 
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ie: Srcmérare PER ÉTUEL. signale parmi les pièges imprimées de la 
Correspondance : SR = 


1° Faune de France. 15. Reptiles et amphibiens . FERNAND AnceL (présenté Re 
_parM. Le Fage).. ee ; 7 

se 5° Jon Lanres.. La précision, | Pusure et la vie des bouches à feu et des armes = 

à pe $ RE LA he AS PR < rs A 


| MÉANIQUE ONDULATOIRE.. — Sur des intégrales premières de la théorie 
ee de a électron de Dirac. Note ge M. nn Perrav. = 


Se x | | ; 
| Considérant dacraton de Dirac ee LR 
7 re ere d d ; ere : 2 e — : . 
D Ce 


at HAE 2 0) part da 


M A. Proca a montré c Y que les grandeurs correspondant 4 aux op: érateurs 
A . RÉ RER TA . os 4e. \P: G:+2)) = mets ia 

où à € est une matrice de Dirac combinaison des , sont intégrales premières, 

| c’est-à-dire que ; Re « 


D, Sfomefv(éeon-nahen . 


<. fe Posant 


Ty tp gr, Fe Op= 1Aq@r) à = Ty = 1Urd pr Cr = TApX y ; : ù 
Te Ep ds ie Et ass be ras Pp=dagardn Mg ÉXrApar Pr Up Ag 
on obtient ainsi les intégrales premières æ ie a 
à “fs LG. :)+ mer 4 de, fers . : 
ee 2 se : = : 5 L > & ë fe < E > 4 Æ 1 
a à pe }y de. à (a mes)s de, 


. | ot Pn&) ga, + . )+ mere AE LE 


PT IR ON EE RE OS EP PR 
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et l’opérateur w; devient 
P 


UE = (8. ÉE -- La) + moc(cuË —- 2 


dv Et ESS 


Les grandeurs correspondant à U: ne sont plus intégrales pate mais 
il est intéressant de calculer leurs dérivées. 
Utilisant la formule de dérivation quantique da. nous obtenons 


aj# U: Éare s JL (Ë.(Ee tai))z (i. (63 — i0t)) lo de. 


* 


Nous en tirons successivement | Sd 
| æ A : \ 
Fe af vLB.e) + H cad de e [ 4 (Ë.a)y de, 
| a J V4 de e [y lÈa + (Aa) le dr: A ge ÿ 


20 a fre a) ÿ de = fé É.o)V&r, 


à [Ya mobltése felée (3e Qté 


#7 fvlPailyæ=- .[rTEnd) = Gas)lye ve 
É a [LE Pre ef le) (Enlhe 0 


PHYSIQUE QUANTIQUE. — Sur les équations relativistes des particules arte 
Note de M. Arexanpre Proc, présentée par M. Paul Langevin. 

1. Description des particules élémentaires. — Le te de relativité domine 
aujourd’hui le problème de la description des particules élémentaires. 
Lorsqu'on essaie, en vue de la découverte de nouvelles particules, d’analyser 
les types d'équations compatibles avec ce PERIGIDE on s'aperçoit que toute une | 
série d'équations possibles (on PO même dire, la moitié) a été délibé- + 
rément laissée de côté. | | 

En effet, ces équations ont la forme générale OŸ—0, O étant l'opérateur ‘ 
et Ÿ la fonction d'onde. Du point de vue qui nous préoccupe ici, d peut être un 
tenseur ou un spineur; par contre O, dans sa dépendance des coordonnées x, 
reste toujours un tenseur, fonction d’ ailleurs du tenseur fondamental = ofox*, 
Les équations pour lesquelles O est un spineur n’ont pas été prises en consi- 
dération jusqu’a présent. Leur étude conduit à des résultats intéressants. 

2. Opérateur spinoriels. — On peut construire sans difficulté des opérateurs 
spinoriels; deux types simples s'imposent immédiatement. En effet, considérons 
le vecteur de composantes x, ou, en notation spinorielle æ;,. Un tel vecteurpeut 


% 
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toujours être représenté par deux spineurs £; et 1, au ns de la formule 


(1) : s : Lre nes ee NES. 


Dans ces conditions, 9/06;, 9/0n,, ... sont des opérateurs spinoriels qui peuvent 
servir, conjointement avec les nouvelles variables, à établissement de nouvelles 
équations relativistes. 

Le processus ci-dessus revient à à décomposer l’espace-temps en deux espaces 
spinoriels sous-jacents et à leur conférer un rôle essentiel dans la description 
des phénomènes naturels. On peut aussi cependant ne pas procéder de cette 
façon, mais décomposer l’espace des moments; en d’autres termes s’en tenir à 
l’espace-temps ordinaire et décomposer l'opérateur d:,= 0/02" lui-même, au 
moyen de deux opérateurs d;, à,, commutables, suivant la formule analogue 


(2) D Re 00. 


Les deux re d; et d,, à variance spinorielle sont des opérateurs inté- 


graux, d’un caractère analogue aux dérivées d’ordre 1/2, alors: que les 0/0£; 
étaient de simples dérivées. | 

3. Nouvelles équations relativistes. — Tant que les faits expérimentaux ne 
nous auront pas suggéré l'existence de particules ayant des propriétés déter- 
minées, nous n’aurons aucune raison de ne pas étudier toutes les combinaisons 
imaginables pouvant conduire à des équations inväriantes par rapport aux 
transformations de Lorentz. Donnons quelques exemples de telles équations. 

Dirac a obtenu l'équation de l’électron en Jinéarisant celle de Gordon 
(OO —a)Ÿ —0o. Or, cette linéarisation peut conduire à des équations diffé- 
rentes de celle de Dirac si l’on introduit les opérateurs d:; et ô,. On peut obtenir 
par exemple le système 


| 


(3) (Pb Io  (dd)p—AY,  Ÿ, 9 —invariants, us 


qu’on peut aussi condenser en une seule équation 6 Ad — 19 (o'— matrices 
de Pauli). Cette linéarisation n’est pas la seule possible (!). 

Un autre exemple très intéressant est fourni par le système suivant que nous 
écrirons pour le cas de l'absence de champ extérieur (le cas du champ s'obtient 
aisément) : | : 
tas di av — ke OO Aÿe 


En l'absence de charnp ce système entraîne celui de Dirac, la réciproque 
n'étant pas vraie. Îl s'ensuit ka conservation du vecteur courant et charge 


(2) En fait, l’expression (2) a la même forme que l'expression quadratique du courant 
en fonction des spineurs d'onde dans la théorie de l’électron de Dirac. Par conséquent, 
tous les résultats obtenus dans l’étude des covariants quadratiques (ou autres) de cette 
théorie (Darwin, Pauli, Uhlenbeck et Laporte, Proca, Franz, Kofink, Costa de Beauregard, 
Petiau etc.) ont leurs correspondants et peuvent servir dans la présente théorie. 
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(toujours positive), ainsi que celle du tenseur symétrique de second : rang 
impulsion et énergie (positive ou négative). Cependant, le système ci-dessus 
entraîne également la conservation d’un autre vecteur d’univers et d’un autre 
tenseur symétrique de second rang, mais qui sont tels que leurs composantes 
de temps apparaissent comme positive ou négative pour le vecteur, et exclusi- 
vement positive pour le tenseur. Le problème des composantes de temps 
négatives prend alors un aspect nouveau, qui sera étudié ailleurs. 


\ 


ASTROPHYSIQUE. — Sur les propriétés absorbantes de la photosphère solaire. 
Note ('). de MM. Daxiez Cnarowce, VLianmmir KourGaxorr et À 
M'e HéLene RAC po par M. Jean Cabannes. 3 


I. Les nouvelles date qui viennent d’être on sur le spectre continu 
solaire (?) permettent de compléter et rectifier les résultats résumés dans une 
Note récente (*) (que nous appellerons ici la Note 1 et concernant l’opacité de: 3 
la photosphère solaire. Utilisant la méthode décrite dans cette Note, nous avons 
calculé, à partir des nouvelles données, la profondeur optique &(T) pour 
A 6000 À, pour diverses couches de la _photosphère définies par nr "TARA 
température T. | 

La figure de la Note 1, qui représente je variations de 7; (Ty en fonction de kr 
pour les différentes cotehes peut ainsi être remplacée par le réseau de la figure 
ci-après. Les deux figurent diffèrent principalement au-dessous de 3700 À (‘). N 

Nous allons essayer d’intérpréter la forme de ces nouvelles courbes. d'uné À à 
façon plus précise que dans la Note 1. PRES 

Il. Lion négatif hydrogène. — Si, dans un certain intervalle spectral à, —A,  - 
l’opacité de la photosphère solaire est due à un seul type d’atomes,  - 


CT} D(T)= x (T).K;, 


où K; représente le coefficient d'absorption atomique et na(T) le nombre 

d’atomes absorbants contenus dans une colonne de 1°" de section au-dessus de 

la couche dela photosphère, dont la température est T. Donc le rAPpÔTE 

ACT) (TN—= n(T)/x(T) reste constant entre À, et. ” ee 
Or on constate que les rapports <,(T}/r,(T'), que l’on peut ainsi former en 

comparant entre elles les ordonnées de deux courbes de la figure 1, présentent 

un palier dans la région 5000-6500 À : l’opacité de la Dciosphére entre 5000 


(1) Séance du 137 juillet 1946. 

(?) GanavaGora et CnaLoxce, Comptes rendus, 223, 1046, p. 132. 

(°) CuaLonce et KourGaxorr, Comptes rendus, 222, 1946, p. gr. Ce travail sera déve- 
loppé dans Annales d'Astrophysique, 9, 1946 (sous presse). 


(*) Dans la figure de la -Note 1, nous avons d’ailleurs souligné l'incertitude de FARINE 
détermination de cette partie par le trait discontinu. 


done A UbuabL : à un ban unique. ur à Lu ne 
_ saura Lêtre que H7 étant donné que cet ion est sûrement présent dans la pho- 
_ tosphère el que son pu couvre un n domaine speora qui l'intervalle 
_enquestion. ie ne. 
- Cette conclusion peut être vérifiée et complétée par une autre méthode 
| on indépendante de la précédente. L'équation (1)s applique à H_ 
entre 5000 et 6500 À. En dehors de cet intervalle ACT) doit être supérieur ee 
à an Re c'est-à-dire Le A(TYR=! N doit être Heure à a 


7 5000 mi HU Wa 


dE points observés, rep nombreux, n° ont pu ètre marques au-dessous de 6000 A 


pa conséquent N doit être fonction . À et doit Dane un minimum a égal 
à n(T) dans l'intervalle 5000-6500 À. 2 | 
= En adoptant pour K, les dernières valeurs déterminées . Chandrasekhar (°), 
"2700 observe en effet le minimum prévu, ou les ae fonctions N rite 
dant aux courbes de la figure 1. 

On peut donc conclure que selon toute on H- est la ile cause 
der opacité de la photosphère solaire entre 5000 et 6500 À et que les coefficients 
de: Chandrasekhar sont bons dans ce domaine. Les valeurs de r(T) obtenues 
sont . suivantes = re | 

% F Re 5000. 5500. 6000. 6500. 1000. 
ne re 7,6 16,8 29,0 46,0 


% 


(5) Astrophysical Journal, 102, 1945, p. 395. 
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IL. Autres absorbants. — Comme autre absorbant, on identifie immédia- 


tement l’atome H au-dessous de 3300 À. Les discontinuités que l’on observe 


sur les courbes de la figure 1 à 3700 À sont en effet dues à l’absorption continue 
de Balmer; les profondeurs optiques correspondantes b,(T) sont entièrement 
définies par la formule de Kramers puisque l’on connaît Daroo(T). Cette 
absorption ne se fait sentir qu'à partir d’une certaine profondeur étant donné 
que la courbe +,(5000) ne semble pas présenter de discontinuité. 


La quantité r(T)=(T)—n(T)K;—6,(T) représente la profondeur. 


optique due aux absorbants autres que H et H-. Ces absorbants semblent être 
au nombre de deux, un dans l’ultraviolet et un dans le visible et le début de 
de infrarouge. 


Du côté ultraviolet, r; croît régulièrement depuis 5000 À environ (l’ origine | 
de l'absorption est assez mal définie) jusqu’à 3300 À, dernière longueur d’onde 


étudiée. Cette absorption paraît due à un absorbant unique car, pour un couple 
donné TT’ de températures, le rapport r;,(T }/r,(T') est OS de À. Cet 
absorbant existerait dès la surface. 

L’absorption qui s'ajoute à celle de H- au-dessus de 6500 À semble plus 
complexe, car le rapport r,(T}/r,(T') ne reste pas constant. Elle pourrait tout 
de même être due, comme nous l’avons signalé dans la Note 1,-aux transitions 
entre orbites hyperboliques de H-. 


PHYSIQUE THÉORIQUE. — Un modèle classique du proton. 
Note (') de M. Féuix Joacuim Wisxiewsxr. 


Dans la présente Note on propose un modèle classique du proton permettant 
de rendre compte de la grandeur de son moment magnétique 1. 

On admet que la on. électrique positive e est distribuée sur la surface du 
proton avec une densité constante ©. 4 

Le proton étant en rotation autour de lui-même avec une vitesse us. G, 
entraîne dans cette rotation la charge superficielle positive + e. 

Cette rotation de la charge électrique superficielle est la cause du moment 
magnétique du proton. 

Pour calculer le moment magnétique 1 dû à la rotation du proton sur lui- 
même, on admettra que le proton a la figure d’une sphère. 

Si l'on désigne par r le rayon de la sphère et par 0 l'angle que fs l’axe de 
rotation avec un rayon vecteur, on à, pour l’élément de surface, l'expression 


HS ee rr?sin 0 d0 A - 
et, pour l'élément de de la charge, l'expression 
de = co dS = 27rcr? sin 0 db; 
———— 
(:) Séance du 1° juillet 1946. K 


de fn 


; nt 3 
ne on 2 Some, 
MIRE ASS me ë : IC C 
ho : à 
& 3 ! L À 
pe TER OR ai re te 
RPM Rues + sint0 48 É rent © - RES: Z 
Se DRE TER À 3 ce ; 
le moment mécanique [ du proton en rotation autour de lui-même est 
de de Ru re Van [= Dates r5 0 | 
bte à | de 
È où s es : 5 
ARE = Tr Sin 0 Du, sin 0 d0, 5 


e la Les de la masse du: proton. 
En introduisant la charge totale É eet la masse totale M 


5 ’ 


15. "\ a e=4rro, = r$06, J 
on trouve, pour y et I, les expressions 
0e à 
: 52 È TS : nr ve 1= Ste. 
En éliminant ro? entre metIon obtient a 
: de 
eo \ = 
_ Posons 


alors 


“om 0, >, 4967. 10 C: Gi | | . 

On sait que le moment magnétique du proton est nee 2,6 ie Ux (Estermann, 
_ Simpson et O. Stern, PAYS: Rev. »:2097 } où z est la grandeur que l’on nomme 
le spin. 

On va envisager plusieurs cas. 

“‘ÆEn premier lieu on admettra que le moment magnétique du proton e est t dû 
entièrement à la rotation de la charge + e. 

Dans ce cas, on obtient une valeur numérique voisine de la eue déterminée 

naine en posant ; 


On obtient alors en effet Fa à 
: Pr 2,5 Hk 


+ 


en accord avec le nornbre déterminé expérimentalement. 
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ne - p=p 


utilisant les variables réduites æ = 0/9, et © = p}p, : S=—($x— 1f(B—æ). = 
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En second lieu on admettra que le moment nine Total, du proton est 
la somme du moment magnétique y, d'un neutron et du moment mapnetaue LE 
de rotation calculé plus haut ee ‘ 


Hr= NE 3 ba 


Si l’on pose u,— Bo on sera d'accord avec l'expérience en posant ! i=1 ” 
car Le 


 . se f Re Re + a. 


On obtient la même valeur.en posant 


Bx= — 1,5 px be te 


Si l'on pose :— 1/2, on obtient la valeur exacte pour br si 


net Ce ee 


| THERMODYNAMIQUE. — Sur la répaon A ue cho 
Note (') de M. Axnré Hexm, Eee par M Jean Cabannes.… 
‘Considérons une + de choë plane eo de, se Hop dans un 
tuyau cylindrique. Avant le passage de cette onde, le gaz est au repos, sa den- 
sité est p, et sa pression Po. Après le passage de l’onde, le gaz est animé d’une 5 
vitesse d'ensemble w, sa pression est p et sa densité o. Po> Pr Po et fie seront liés = 
par la relation Rae pe d’ sicon | 


ee re Fe ee 


en posant f=(y+1){y—1) (y rapport des chaleurs spécifiques), soit, en | 


On retrouve immédiatement le résultat bien connu que le rapport des densités 
ne peut jamais être supérieur à B, l'augmentation de pression étant compensée 
par l'élévation de température. Si T, et T sont les températures du gaz à avant 
et après le passage de l’onde, on a se 


(2) = =. er 
ÉÈ : 
La vitesse de propagation de l'onde est donnée par É formule suivante due | 
à Hugoniot 


(ES 2 tite SE a 
se P—Po Po” : 


(1) Séance du 22 juillet 1946. 


our de grandes » variations de pression, } p > Pos o est voisin de BP et les 


formules (2) et (3) deviennent. 

ES ee a 
(a à HAS : : se Æ B Po ; i + Ç 
et ; FRE FE 
2 Eve EVE a 


©, étant la vitesse du son ide le gaz au repos. : - : ee 


Supposons maintenant que le tuyau soit fermé à une extrémité par une paroi Fe 


assez massive pour résister à la variation de pression sans se déformer. Aun 
“instant donné, l'onde atteint la paroi, mais, le gaz continuant à arriver, ilvay 
_ avoir compression au voisinage de la paroi, d’où création d’une nouvelle onde 
_ de choc qui va se propager en sens inverse. C’est ce phénomène de réflexion 
que nous allons ee soient p/ et up! les pression et densité après passage de 
… l’onde réfléchie et c’ la vitesse de ‘propagation de cette onde par rapport au EE. 
milieu dans lequel elle se propage, c ’est-à-dire par rapport au gaz animé d’une : 
- vitesse . Sa vitesse absolue est donc 6 —c'— u. Posons æ'— p//p et =pip. ee 


“Le vitesse c'est donnée encore par la-formule d’ nn ue 


et . Se D ee. 


P; p' ; ,e ; 8’ étant  . par la loi a due dynamique (1). 


cnivons l’ équation de conservauon de la masse. On trouve facilement 


| 0. (P—p}(d—u)=pu=(p— pre 


En utilisant les lens des vitesses (3) et (4) et la loi adiabatique dynamique 
et après quelques transformations , on obtient 


De (æ—1} D. 
a 
L a Le . : 
ns tr 
ke I I SE I I I I I ns 
HD 1,45 2 1580. Lol 1:48 CS T,09 101,000) Ce 
2 1,74 ou OR -. 179 1,99 1,14D 1,902 4,400 = 
De 2 6 DD 2,23 3,08. 10 2. . 1,95 
-8 Di TL Ah ee 3,02 +1,64 3,66 1,99 
30. 2, 38 26 0,25 0,08 7,39 3,09 É0,0 "2, 
or 47 146 5,98 8,75 13,785 0,0 37,4 2,42 - 


Pour éviter les complications provenant de la ahon de la chaleur spéci- 
_fique : avec la température [ce qui a d’ailleurs pour effet d’invalider la formule 
d’ 'Hugoniot (1 1)], nous avons fait les calculs dans le cas de gaz monoatomiques 3 
ne lesquels — 5/3 et 6 — 4. : 

CG. BR 1946, 2° Semestre, (T. 223, . 20 


es 
a 


3 


278  AGADÉMIE DES SCIENCES. | a 


Les colonnes À et 2 du tableau donnent quelques valeurs de +’ en fonction 
de æ, et les colonnes 3 et 4 les valeurs correspondantes de & et &. Quand æ 
tend vers 4, c’est-à-dire, pour des -ondes de choc très rapides et des rapports 
de compression très on æ' tend vers 2,5 et &/ vers 6. Donc, si une onde 
de choc se réfléchit sur un ile la pression après réflexion est 6 fois la 
pression avant réflexion, ce qui peut expliquer les actions mécaniques extraor- 
dinaires des ondes de 0 

La vitesse c’ se calcule facilement d’après la formule (4). Pour des ondes 
rapides, on trouve c' = 1,120, W(p/Po)- 

Quant à la vitesse absolue ?, elle est égale, Top (6), à (p/p')c’ soit, dans le 
cas limite, à 0,365 Ÿ(pJe,). 

La température prend la valeur T'=T(w'/x')=T,(ow'/xx'). 

Les colonnes 8 et 9 donnent ces valeurs de dire et T//T. On voit que, pour 
des ondes très intenses, T//T tend vers 2,4 environ. Ainsi lorsqu'une onde de 
choc rencontre un dont la température absolue, déjà élevée par le passage 
de l’onde, est plus que doublée. 

Cette théorie permet d’expliquer les effets très intenses que divers auteurs 


L 
‘ont découverts, lorsqu'une onde de choc rencontre un obstacle. D’autre part, 
les phénomènes sont exactement les mêmes lorsque deux ondes de choc planes, : 


de même amplitude, se rencontrent. L'élévation considérable de température et 
de pression qui en résulte doit permettre de rendre compte des luminosités 
extraordinaires observées « en Dane par M. Muraour pour l’argon. 


PYROTECHNIE. — Sur l'augmentation de la brisance des explosifs d'amorçage 
par surcompression. Note (') de MM. Hexr: Muraour et ANDRÉ Dexar, 
transmise par M. Albert Michel- ne 


Si l’on augmente par compression ï densité d’un explosif on observe 
en général : 

a. une augmentation de la vitesse de détonation; 

b. une insensibilité de plus en plus grande de l’explosif, l’amorçage devant 
être d’autant plus puissant que l’explosif est plus comprimé (?). Dautrich a 
même montré que, pour certains mélanges explosifs à base de nitrate d’ammo- 
maque ou de chlorates, il existe une densité limite à partir de laquelle 


(*) Séance du 17 juillet 1946. 

(?) Ces faits sont en accord avec la théorie hydrodynamique de la détoniione En effet, 
d'une part, par suite de l’influence du co-volume, la vitesse de détonation doit augmenter 
avec la densité de l’explosif, d'autre part, toujours d’ après cette théorie, l'onde explosive 
ne peut se propager que si la densité des produits de l’explosion est supérieure à la densité 
de l’explosif. La pression d’amorcage doit donc € être d'autant plus forte que cette densité 
est plus élevée. : 


NCE pu 5 AOÛT us 


ce explosif 0 ne ce Fe même sous l'influence d'un | amorçage puissant 
l'explosif est surcomprimé, 

: On a “également désigné sous Te nom de surcompression un phénomène 
. observé avec les explosifs d’amorçage. (On sait que ces explosifs; jouissent de la 
pote de détoner par simple inflammation sans qu'il soit nécessaire de 
. créer à leur contact une onde de choc.) 


s RU 


Le phénomène est particulièrement net avec le fulminate de mercure qui est 


_ surcomprimé au-dessus de 900 kg/em?, il existe aussi pour le trinitrorésorcinate 


nie de plomb. Par contre, le phénomène n'existe pas pour l’azoture de plomb qui, 


inflammation sans aucune période de combustion. 
& - Mais si le fulminate de mercure et le trinitrorésorcinate de plomb surcom- 
primés brüûlent au contact d’une flamme sans produire d'effets brisants, ils n’en 


sont pas moins susceptibles. de détoner si l’on crée à leur contact une onde de 


choc assez puissante, en les amorçant, pa exemple, avec quelques décigrammes 
d’azoture de plomb. 
Nous avons exécuté une série d’ expériences en vue de horde si cette 


£ _ faculté de détoner subsiste encore pour les compressions très élevées, ou s’il est 


à de mettre en évidence, pour ces explosifs, un véritable phénomène de 
< surcompression analogue à chi Se avec les mélanges à . de nitrate 
d ammoniaque et de chlorates. È 
_ Les expériences ont été exécutées dans les conditions suivantes : 
Tube détonateur n° 8 à fond incurvé, compression en matrice sous presse 
hydraulique, diamètre du poinçon de compression mn no. Les détonateurs 


étaient chargés avec 15 de fulminate chou à des taux croissants et amorcés 


= 
=. > ; > > À 


— Ke _ 
(=) — nm 
Ÿ 


œ 


En] 


o 


Diamètre en mm. de la pere. | | 


tion dans la plaque de plomb 


S 1000 2000 8000 K000 5000 6000 7000 2 8000 


* Compression du fulminate en kilog. cm? 


sh chaque cas par 04, 200 d’azoture de plomb comprimé à 350 kg/em?. 
La puissance du détonateur a été mesurée par le diamètre du trou de perfo- 
ration d’une plaque de plomb de 6°" d'épaisseur. Les résultats obtenus ont été 


_ portés sur le graphique ci-joint. On voit que le diamètre du trou est passé 
"à 208 


même comprimé à des pressions très élevées, détone toujours par simple 
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de 73"*,3 pour une compression de 350 kg/em° A0 pour une e compression ae 


de 8000 kg/cm?. D'autres essais effectués avec le trinitrorésorcinate de plomb, 

amorcé par 0',2 d’azoture de plomb, ont montré également une augmentation 
très nette de la brisance avec le taux de compression. Les résultats obtenus 
avec le fulminate de mercure ont été confirmés par des essais exécutés suivant 


la méthode étudiée par l’un de nous, en collaboration avec . Michel- Lévy 


(voir Chimie et Industrie, 47, 1942, p. Fa 


Ces résultats sont extrémement nets, non seulement le lois de mercure 


et le trinitrorésorcinate de plomb comprimés à 8000 kg/cm? détonent sous l’in- 
_fluence d’une amorce de 0f,2 d’azoture de plomb, mais, de plus, la brisance de 
l’explosif est considérablement augmentée par la compression. Le phénomène 
observé est donc essentiellement différent de celui mis en évidence pour les 


explosifs nitratés et chlôratés. La _surcompression des explosifs d’amorçage a 


pour unique effet de s'opposer au passage du régime de combustion au 
régime de détonation, sans diminuer en rien, tout au contraire, la brisance des 
explosifs convenablement amorcés. : 


Par quel mécanisme la surcompression s’oppose-t- -elle à la transformation . 


du régime de combustion en régime de détonation ? 
La vitesse de combustion des explosifs d’amorçage est toujours très grande: 


cette combustion rapide peut créer une surpression brusque analogue à un 


choc. Si l’explosif est suffisamment sensible ce choc est susceptible de donner 
naissance à l’onde explosive. La diminution de la sensibilité des explosifs 
fortement comprimés joue sans doute un rôle i A dans les phénomènes 
de surcompression (?). : 

Dans le cas des explosifs nitratés et chloratés on à peut adaun que l'explosif 
devient par surcompression si insensible que l’onde de choc qui pourrait être 
créée par sa propre décomposition (provoquée initialement par un amorçage 


puissant) est incapable de le faire détoner, il n’y a donc pas propagation au 


delà de la zone d’action du détonateur. 


{ FT = 


e 


SPECTROSCOPIE. — Aieproduchon au laboratoire du groupe 4050 À du 
spectre des noyaux cométaires. Note (*) de M Rexée Heruan, présentée 
par M. Jean Cabannes. | Rs ; 


La plupart des radiations émises par les comètes ont pu être attribuées aux 
molécules C;, CN, CH, CO*, N,* et CH. Parmi celles qui ont résisté, 


jusqu'ici, à toute tentative d'identification, figure en premier lieu le BoUpe 


(5) En ce qui concerne le cas particulier du fulminate de mercure, voir Chimie et. 
Industrie, 36, 1936, p. 3; 45, 1941, p. 216; 47, 1942, p. 162. 


(*) Séance du 1°" juillet 1946. 
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SÉANCE pu Es AOÛT 6 Se : . 


Le A0 À des noyaux cométaires, qui S étend on de 3980 À à 


4140 À environ. De nombreux essais ont été faits en vue de reproduire ce 
spectre au laboratoire. Jusqu'i ici, seul Herzherg a réussi à provoquer son 
émission en excitant un courant gazeux de méthane par une décharge sans 
électrodes (2). L'émission éphémère de ces bandes a conduit cet auteur à les 
attribuer à la molécule instable CE, qui serait formée par la dissociation 
de CH, dans la décharge. 

À ma connaissance, . aucyne mesure de longueur d'onde concernant ce 
ie au laboratoire, n'a été publiée ; jusqu’ ICI. 

La présenté Note signale les premiers résullats obtenus dans cette même 
région spectrale en excitant l'hydrogène fortement dilué dans une atmosphère 
de gaz rare par une décharge entre électrodes de carbone. En dehors du spectre 
du gaz rare et des bandes de CH, on trouve un système de bandes dégradé vers 
le rouge : sa structure de vibration assez complexe suggère qu'il est dû, soit 
à une molécule polyatomique, soit à une molécule ui peu stable, 

pour laquelle w' serait SE différent de w” | 


Reproduction photographique. — La reproduction ci-dessus montre l'aspect 
de ce système. Certaines bandes ont une tête très nette alors que d’autres ont 
l'aspect de bandes sans tête. Cet effacement pourrait provenir de la variation 
rapide de B'— B" d’une bande à l’autre. 

Le tableau qui suit permet de comparer les bandes que j'ai trouvées au 
laboratoire aux radiations des noyaux cométaires. Sur mes clichés, la dégra- 
 dation vers le rouge peut être aisément reconnue. Aussi ai-je pointé les têtes 
des bandes ou les bords-limites du côté des courtes longueurs d’onde. Cette 
dégradation ne semble pas avoir été observée dans les spectres des comètes et 
l’on devrait s’attendre à un décalage entre les deux observations, tout au moins 
pour les bandes sans tête. 


: 8 * 2 : 
2 ————— 
7 z \ “ 


(2) Astrophysical Journal, %6, 1942, p. 814. 
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ER Taszeau L L MRC 
Swings (?) Dufay (2) ne. ner Swing: + SDufay + 2-70 
Herman. 1940 c. 1942 g. Baldet (%). . Herman. 1940 c. 1942 ARE Poe 
3979,7 397957 39784 | (4046,7) __ 4o46,3 
3983, 3 (3982, 4) 4066,0 2025 Ci AUDE PR RE 
 (3985,1) 3985 + _ 4oër,6 se 4051,6 
3087,3 3087,2  3989,2  3088,4 402590 4. 2 SNOOPER 
3990,8 . (05,9) 4o54,2  4o5k,r (056,5) 
3992,6  3992,9 3993,1 (k056,2), LR = OO ERP 
3994,5 un S Er ue ave : 
3909 ,6 “k062,6 Vu FR = 
(3997,1)  3997,5 (4063,2)  4064,3 À Go64, à (4065,3) 
(3998, 1) 39979 (4067,1)  4066,7  4067,8. 067,7 
‘4000 ,6 — ne (4ogo,1)* 4069,8  4o69,4 | 
(4oo1,8)  4oo2,2 4002,0. 4002,0 4o72,3 sec His à Se. 
.4006,8 . es ho7h;4  4o73,6  4o7ho 
(007,5) {007,5 4007,2 4075, 0 S SR NE Re I 
4o1i2,0  ‘4o18,2  4o13,9 a De 
(4o15,8) hor4,ù (4084,2)  4084,8 ee 4o85,1. 
4o18,4 .… 019,4 : 4o17,3 - (4089, 1) A (4089). + F x À 
(4020 ,3) PS CPR si 4090,0 ea. | HSE 
(Gosz, 9) 5e 4o21,0 4 Re n oUe f006 7 TUE EPA 
4o24,3  4o2h,2 (4025) os 5° 4009,5 099,5 _4099,6 
. (4026,6) . (4026,4) rs 4ror,5 Fete e un 
4o27,6  4o29,5 (4102,0) lon: me 
4033,0 4o33,2 4032,6 4032 ,6 (4108, 1) FE rs 
Rs Hu35o ue 105,1 ne Pure 2 
4038,3 439,6  4038,7. LT 4107,7 Rd 0 4 
(4042,5) 4o41,8  4o4r,0 2e LES 
ho3,9 4o43,6  4o43,r 043,0 $ Re. 
À Le spectrographe utilisé ayant une dispersion ane, il n'a pas été. L À 
possible de séparer toutes les bandes de vibration. La classification est incertaine Se : 


et il ne semble pas possible de choisir, à partir de mes mesures, entre une 


molécule polyatomique et une molécule diatomique instable. Toutes les clas- 1° ESS 
sifications essayées conduisent à de faibles énergies de vibration, comprises 
entre 120 et 200 cm‘, aussi bien au niveau supérieur qu’ au niveau inférieur. | 2e 
Le tableau IT, reproduit à titre d'exemple, contient 13 des bandes . ce rouges rs 
les valeurs des w sont de 138 et 157 cmt. * Se RS n 4 
TaBLeau [IL à k. 
v! DS us 0 1 2 3: Mare È 
DES re. 3987, 9 4o12,9 L038,3 4063, re ee Te 
Re 3066,1.- 3000,8. Shore < HR CR 
RER ER en. __ 3969,9 3994,5 4o18,4 se ae LS 3 a 

D vu: 3974,6  3998,1 À 


Ont, 0e nee 


(®) Cahiers de Physique, 27, 1945, p. 39. : LaEe La 
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. intense. Ce potentiel servira donc à caractériser l'intensité du rayonnement 


Ra “séance DU AOÛT  . in 283 
ON ne se ue l'excitation par choc électronique ou par fluorescence 
d’une molécule CH; préexistante, car, dans mes expériences, le groupe 4050 
apparaît même après que le gaz ait été soumis pendant plusieurs heures à une 
rue condensée. Le spectre d’une telle molécule ne pourrait être émis qu'à re 
: la suite d’un choc entre une molécule CH et un atome H donnant un atome ; — 
excité instable. on | à | | Le | es 
ue — © Appareil réalisant d enregistrement ne. des'varia- 
_ tions d'intensité d’une radiation, et l'intégration de cette intensité en fonction 
_n temps. Note (*) de MM. Lucex Marrer et Roserr Maur, présentée 


par M. Maurice de Broglie. e | A 
Dans une précédente Note nous avons indiqué une méthode de mesure des … . 
rayonnements parasites émis dans les laboratoires de rayons X et de substances . 
radioactives. % : Se  . 
Nous proposons l'enregistrement automatique de tels rayonnements ainsi . 
que l’utilisation de ce système de mesures pour toutes radiations, électro- FR eo . 


magnétiques ou corpusculaires. 
: L'appareillage d'enregistrement comporte eux chambres, l’une destinée à. 


- mesurer la valeur de l'intensité instantanée du rayonnement (M.inst.), l’autre a 


_qui sert à mesurer la quantité totale du rayonnement reçu depuis le début de re 
l'exposition (M.intégr.). Ces chambres sont représentées schématiquement ee, 
_ par un cylindre dans l’axe duquel un fil tendu constitue l’armature isolée. Ce 
cylindre est porté à une tension constante assurant la saturation. 

Dans le cas des mesures instantanées la chambre M.5. exposée au rayon- 
nément:a son armature interne solidaire de l’armature interne d’une chambre - 
de fuite (F) dont LATE externe revêltue d’un dépôt radioactif (oxyde 
d’urane par exemple) est à la terre. L'ionisation provoquée par le dépôt actif . 
permet l’écoulement des charges de l’armature interne à l’armature externe. SR 
Il s’établit ainsi un potentiel d'équilibre pour les armatures internes solidaires | 
_deM.r.etdeF. Ce potentiel sera d'autant plus élevé que les phénomènes d’ioni- 
sation dans M.z. seront plus grands, c’est-à-dire que le rayonnement est plus 


auquel M.r. est exposé (fig. ae 
Les mesures de potentiel de l’ensemble des nt internes se fait par 


l’électromètre E,. Cet électromètre peut être à corde ou à cadran. Dans le 
premier cas la corde de l’électromètre est éclairée par l'arrière à l’aide d’une 
_ Jampe à filament linéaire, dont la partie supérieure du faisceau lumineux 
_ projette l'ombre sur une réglette translucide (fig. 2 a). D'autre part la partie 
inférieure du faisceau lumineux vient se présenter devant une fente mince, 
disposée parallélement au déplacement de l'ombre de la corde et devant 


_ (1) Séance du 17 juin 1946. 
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laquelle se déplace, avec une vitesse réglable, une plaque photographique 
protégée du rayonnement à mesurer. Sur cette _plaque . enregistreuse 
s'inscrivent les différentes positions occupées par l'ombre de la corde, tradui- 

sant en fonction du temps, les différentes valeurs prises par l'intensité du. 
rayonnement (/ig. 2 b). Le mouvement peut être lent, permettant (eau > 
pendant plusieurs jours l’évolution de l’activité d’un produit ou l'intensité du 
rayonnement parasite émis dans un local, ou, au contraire, rapide pour l'étude 


d'échantillons radioactifs à courte période. Lorsqu'il s’agit d'intégrer les 
quantités de rayonnement reçu, la chambre d’ionisation donnant les mesures 
de doses totales M.£., a son armature interne solidaire d’un ensemble de conden- 
sateurs en nombre variable suivant la sensibilité désirée. L’ensemble (armature 
interne, condensateurs) se charge sous l'influence du rayonnement, et le 
potentiel atteint en fin d’exposition, donne la quantité totale de ce rayon- 
nement. Ce potentiel est mesuré par un deuxième électromètre E,. Le même 
dispositif optique permet la lecture et l'enregistrement dans le temps de la 


quantité de rayonnement. sa Re 5 
Les chambres sont adaptées aux divers rayonnements à mesurer soit en 
faisant varier leur volume s’il s’agit de modifier la sensibilité, soit leurs parois, 
en vue de déceler des rayonnements corpusculaires du type neutrons, en les 
revêtant de substances destinées à provoquer l’ionisalion par effet secondaire. 
Pour la mesure de radioéléments émettant des rayons peu pénétrants, la. 
substance radioactive est placée à l’intérieur même de la chambre. : 
Nous signalons que l’on peut utiliser aux mêmes fins, un compteur derayons 
du type Geiger. | SA | 


# 


à 


l'onde associée aux électrons, : 


ÉLECTRONIQUE. .— Variations périodiques du courant de saturation 
des cathodes à oxydes. Note (*) de M. Rosert Cuambeix, présentée par 
M. Camille Gutton. 


{On sait que le courant de saturation d’une cathode thermionique augmente 
lorsqu'on fait croître le champ accélérateur auquel est soumis cette cathode. 
Schottky a montré (?) que le courant de saturation I (mesuré pour un champ 


accélérateur F) est lié au courant de. saturation réel I, (mesuré pour un 


_ champ nul) par la formule 
et/2 pu2 


Ile À, 


où e est la base des logarithmes népériens, # la constante de Boltzmann, € la 
charge de l’électron et T la température absolue; on voit d’après cette formule 
que, si l’on trace expérimentalement dans le dos de la saturation la 
courbe log [= f (VF), on doit obtenir une droite. C'est bien ce que l’on 
constate en effet, dans la plupart des cas. 

IL. Toutefois certains expérimentateurs américains (°) ont signalé, dans Le cas 


du tungstène pur, que le courant de saturation décrivait une sinusoïde de faible 


amplitude de part et d’autre de la droite ainsi définie; ces auteurs indiquent 
que l'amplitude moyenne des sinusoïdes était de Corde de Alogi— 0,004, 


pouvant exceplionnellement atteindre 0,012. 


III. Nous avons décrit un dispositif Ce ) permettant la mesure du courant de 
saturation des cathodes à oxydes. La précision de cet appareil s’est révélée 


_ suffisamment bonne pour que nous ayons pu mettre en évidence, avec ce type 


de cathodes, des déviations périodiques du courant de saturation analogues à 


celles que les auteurs précités ont trouvées avec le tungstène pur. La figure 
montre les résultats obtenus avec un je comportant une cathode à oxydes et 


une anode en tungstène. 


L'amplitude des déviations périodiques dela dois de Schottky est beaucoup 


plus grande dans le cas des cathodes à oxydes que dans celui des métaux purs. 
Nous avons en effet constaté que l'amplitude moyenhe des sinusoïdes obtenues 
‘était de l’ordre de Alogl= 0,012, et que cette amplitude pouvait atteindre 
exceptionnellement Alog[ = 0,04. | 

IV. Une explication de ce phénomène a été donnée par E. Guth et 
Ch. Mullin (), qui étudient mathématiquement l’équation de propagation de 
à travers la barrière de potentiel du métal consti- 


1 Ne 


A r): sure du 22 juillet 1946. 
AA PE A Physik, 14, 1923, p. 63. 
(SYSE L. Smrerr and T. E. Ps, Phys. Rev., 56, 1939, p. 652; D. TurnsuLL and 
T. E. Puws, Phys. Ree., 56, 1939, p. 663. 

(*) Comptes rendus, 220, 1945, p. 736. 
) Phys. Rev., 59, 1941, p. 575. 
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tuant la cathode. Ils en déduisent qu'il y a des réflexions Daniele ce qui. 
produit des interférences entre l'onde incidente et l'onde réfléchie, d’où la” 
présence des maximums et des minimums constatés. _ VE RP EE 1: Fes 


10 15 ME TS 25 30: > 


A 2 s Paramètre : température de la cathode. Re ES 
L'unité de courant est lampère. 


k 


nt fefait que nous ayons trouvé, avec ie catholes. à oxydes, 4 amplitudes 
de ces déviations plus grandes que celles qui ont été constatées avec des métaux 
‘purs comme émetteurs, semblerait confirmer la théorie ci-dessus. Il est en effet 
généralement admis que les cathodes à surface composite présentent ‘une >> 
barrière de potentiel de forme telle que les réflexions des électrons, qui se diri- 
gent de l’intérieur vers la surface, sont beaucoup plus i importantes que dans le ee 
cas des cathodes constiluéés par des métaux purs. | 


+ 


CHIMIE PHYSIQUE. — . du noyau aromatique sur l'azéotropie binaire. Des. 
Note (*) de M. Maurice Lecar. QUE JS 


Le noyau aromatique est défavorable à l’azéotropie ou à un nd écart ÿ : 
quelles que soient les fonctions en jeu: Des exemples typiques sont consignés 
dans le tableau ci-après, où les systèmes sont couplés. Le classement par 
fonctions, sous-entendues, est alphabétique de [1] à [38]. Si le numéro de l’azéo- 
trope est impair, ses conslituanis sont aliphatiques; sinon, l’un des deux est _ 


& sq 


(1) Séance du 29 juillet 1946. | NS 
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aromatique. 7 et la parité étant marquées paré ; et P, on a, souvent de 
façon très prononcée, d, > d,, bien que A,< A; (argument a fortiori) (?). Il en 


est de même dans le couple [39-40], où il y a trois corps che et dans 
[41-42] contenant le furfural. 
Sauf le cas d'hétérogénéité liquide (H) ou de point de fusion trop élevé d’un 


e. . une manière de parallélisme de d;— à, à M;— M,. 


constituant (F), la 7° colonne consigne le refroidissement M à la mixtion des 
constituants, à 18°.et én poids égaux. On a toujours M: ES M: mieux : il ya 


; Est-ce l'anneau (hexagonal) qui serait défayarable à Pantin ? Non. 
C’est bien le noyau aromatique. Car les corps hexaméthyléniques se comportent 


.  àtrès peu près comme les corps de la série grasse, à preuve les couples de 


15 


Ai a Me LR 
- Ethanoïque. 
ee) 
 Butanoïque. 
Ur. 
__ Décanol-r. 


. Décanol-r. 


Benzylearbinol. & 


Ethanediol. 
re Dre 
: Hexanol-1. 

pe < 
Amin oéthanol. 
» 


“+ Chloréthanol. 


_ Ethylglycol. 
Û DRE RP 
= Butylelycol. 

Cr )) 
Propanamide. 


» 


-  Propanoïque. | 


RS 


it Benzylcarbinol. 


B. 


Bromure hexyle 7. 
Bromobenzène, ..... 


Diisobutyle 


Tolténe. 24 
‘Oxyde d’ isoamyle… 
Phénétol ....... d'a 


 Éthanamide..…. 


Die 


Propanamide....... 
- » RES 
. Isovalér. isoamyle . 
Benzoate méthyle... 
Oxyde d'isoamyle.…… 


Phénétol. 


Oxyde d'isoamyle. Ge 
Phénéto] 22: 
Bromure hexyle n.. 

-_ Bromobenzène. .... 
 Disobutyle 

: Toluène......: SET 

Heptane normal.... 

Folueners rc Le 

Oxyde d'isoamyle…. 

Phénétol ......... 

_ Isovalér. isoamyle.. 

Benzoate méthyle... 


8 0 + 


É A. 


141,3 


» 


118,1 


» 
164,0 

DES 
232,8. 
219,4 
232,8. 
219,4 


397,4 


» 
197,89 

» 
170,8 


» - 


SU 


» 


198,6 


» 


439,9 


» 
171,19 
» 

299 a 


» 


É B. 


156,5 
196,1 
109,4" 


110,79 
195,2 


170,45 


221,10 
Da | 
23002 
» 
192,7 
199, 4 
173,2 


190,45 
173,2 


170,4 
156,5 
156,1 
109, 4 


-110,979 


98,4 
110,79 
173,2 


170,49 
: 192,7 


199,4 


A. 
19,2 


14,8 


8,7. 
7,9ù 


70,2: 


6,45 
11,60 
1,79 


10,6, 


2,8 
4,7 
2,0 
15,35 
19,6 
2,4 
0,35 


#2m30 


27,9 
19,2 


‘17,85 


36,9 


24,55 
2,00 
1097 


29,9 
22,8 


É az. 
139,0 


140319 


100, 


104,9 . 
161,8 
162,35 


211,0 


213,95 


215,5 
24757 
174,85 
182,2 
157,0 
157,99 
149,9 
Y51,0 


. 126,5 


127,45 

101,0 

106,95 
96,5. 


110,19 


.164,95 


167,1 
188,45 
196,095 


© : D D. 00 ES bb 
(CRE | 


systèmes [43] à à [60] (*), [15- -61]et [33 62]. À part une légère divergence pour 
… [43-44], A—A, rend compte de à,—5,, d’après l'allure des courbes re 
Et M:- — M, est très nue à "pare . [43]. 
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: (2) Pour ds azéotropes oxydes- coin et hydrocarbures-nitriles, cf. Bull. Acad. R. 
À .. Se., 29, 1943, p. 277 [49 et 51]; Comptes rendus, 222, 1916, p. 734 [69- 70]. 
+ »è, y Aux azéotropes [k9] à [52], on adjoindra les correspondants formés des monols 
en Ci, C:, Cs ou d'isobutanol. Cf. Ann. Soc. Scient. Bruxelles, kB, 1928, 11, pp. 107-112. 
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M ED AR SN 2 ER Te 
Éthanamide. ‘Oxyde d'isoamyle... 221,15 173,2 47,95 166,95 6,25 F [27] 
» Ox. M et p-crésyle.. » 177508. 4,1 A7 0 PSN EN AIS) 
Acétylacétate d’éthyle, Oxyde d’isoamyle... 180,4 193,2 00 LION CE [29] 
» Ox. M et p-crésyle.. » 197 002.413: 80 ND 7700 ALI NO ES 
 Acétate d'éthyle. Hexane normal..... 77,1 68,8 8,3 BD; FR MTS LES 
_» à Benzenet. #4 » 80: 15 *+ 3,052 /Zéotr.. 0 No) 0182] 4 
Nitrate d'éthyle. Heptane normal... / 87,7 98,4 10,7 82,8 PAP ART 2 [33] 4 
» Benzène tu. é » ‘80,15 7,58: 80,08 0,12 0,9 [34] 4 
“Oxalate de méthyle, Oxyde d'isonmyle... 164,45 193,2 8,79 154,8, 1 .9,60 F2 55/10 
» Phébetol Lee D 2. 170,40 r 000 OF: 20000 1 SE EIO OI É 
 Heptane normal. | ÉVITE 08,4 87,95. 10,45 87,8 0,10 2,00 [37/4 { 
Benzène. BRAS M NN LEE 80,15 EL 73 Bu) LED CE O [38] À 
Octanol-r. :_ Acétophénone...... 195,2 202,0 6,8, 194,95 0,25 4,5 [39] 3 
:. Phénylcarbinol. » (Mirtion à 219). 208,95 5 51 1 08:20 Léo No 0/0 OI 
Furfural. Oxyde d’isoamyle.. T6 2540 217932 TF0 10079 LA 7200 tr HE TaUIE 4 
» A DASOR ENTRE » 100 85 HOT 0,65 H [42] 4 
Éthanoïque. Heptane:normal.... 118,1 :- 08, 19,7 | 92,3 Gjx. "2, SUA ASIE 
: » Méthylcyclohexane.. » TOR D15 26:08 Ados 2 ho Es 0 [#4] 
Hexanol-1. _ Lactate d'éthyle.... 159,85 es 78/90 (00 0,4 2,5, 46070 
Cyclohexanol. Se PR AE 160,865 "6,9:7,:108,90%40;70, 3001461 ; 
Hexanol-r. Paradichlorbenzène. 157,85 194,4 16,55 157,65: 0,2 F [47] 
Cyclohexanol. » - 160,8 » 13,0: 160,27 19,0 F [48] 
Butanol-1. .  Heptane normal.... 119,8 98,4 19,4 93,95 4,45 3,1 [49] 
» Méthylcyclohexane. . ». toi, 151226,00 l'O: 41 4:75 2,9 [507 - D 
Diméthyléthylcarbinol. Heptane normal.... 102,35 98,4 3,95 92,15 6,25 ,2,1 [51]: 3 
Dire Méthylcyclohexane... » 101,191 1; 212099,9 720 1,010 0912028 
Hexanol-1. ADISO I ER EE Re 157,85 153,85 OT) 0 LL 2,85 5,4 L'T631 00 
Cyclohexanol. “ D RS ES PÉrOO TS DE e30) 00 Era. 1,09, 9,2 [54] | 
- Acétate de propyle. . Heptane normal.... 101,6 98,4 3,2 93,6 4 ,8/0,3,0, [58115 
à » Méthyleyclohexane.. : » 101,10 ..10,48 "00,467 057 009,50 0100) 
Heptane normal. Chloropicrine...... ES (CIRE co 08; 3250708 1157 0 OT IE 
Méthylcyclohexane. D D 101,1D D TOM DOS 0,939 51,0-2[08) 
Heptane normal. AGCtAlR PME LE 98,4 103,09. 9,19. 97,79 0,65 x,450[59] 
Méthylcyclohexane. RE TS D) 0 » 2,4. *1009: 69 ire SR EE [60] 
_Cyclohexanol. Phénétol .......... 160,8 170,45 9,65 169,5 1,3 2,6 [61] 
Nitrate d'éthyle. Méthyleyclohexane." 85,7 Lror,19 713,45 083-850 09, 850000 [62] 
CHIMIE MINÉRALE. — Étude potentiométrique de l'oxydation des hydroæydes 
nicheleux, cobalieux et manganeuæ. Note (') de M. Jean Bsssox, présentée S 
par M. Louis Hackspill. | ñ | 3 
Développant une méthode décrite - par Rollet (?), j'ai montré (®) comment : 


l'étude de la réduction électrolytique d’une anode en platine recouverte de 
é nt 
(*) Séance du 17 juillet 1946. 
(?) Ann. Chim., 13, 1930, p. 202. 
(*) Comptes rendus, 223, 1946, p. 28. 
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nickel, cobalt ou manganèse permet de caractériser simplement les peroxydes 
définis de ces métaux qui se sont formés par oxydalion anodique. Cette méthode 
se prête également, sans modification du dispositif expérimental, à une appli- 
cation un peu différente, dont on ne semble pas avoir tiré parti jusqu'ici : 
Après réduction à l’état divalent de la couche d’oxydes déposés sur le fil de 
platine, j'ai pensé à produire l'oxydation de cette couche non plus par voie 
électrolytique, mais en plongeant l’anode dans une solution alcaline de 
l’oxydant dont on veut étudier l’action. Après un lavage rapide à l’eau 
distillée, l’anode reportée dans la cellule électrolytique doit y prendre le 
potentiel correspondant au peroxyde qui s’est formé. Si ce peroxyde s’est 
formé quantitativement, on doit observer, au cours de la décharge ultérieure, 
la totalité du palier correspondant. Si l'oxydation n’a élé que partielle, on 
n'obtient qu’une partie de ce palier. Enfin, si très peu de peroxyde seulement 
a pris naissance, le potentiel prend, pendant un temps très court, la valeur 
correspondant à la fin du palier, puis subit une chute jusqu’au palier suivant. 
La méthode consiste donc à produire sur l’électrode même la réaction que 
l’on veut étudier. Elle suppose, que l’on a pu identifier les peroxydes metal- 
liques correspondant aux différents points d’inflexion de la courbe de référence 
fournie par l'oxydation anodique. 
_ L'expérience vérifie entièrement les prévisions La figure donne, à titre 
d’exemple, les courbes de décharge obtenues avec les anodes recouvertes 


(11 Ox.anodique 
(2) Ox.par CIONa 
(3) 7 104 Na 
0,7 (4) 0 Mn0K 
2 (pe H, 037 
5e 16)» IONa 
17) 1 03 
G5 B&) 
Où 


o 
&, 


Intensité de décharge en Yo mA 


0.2 < 
ds Pour les courbes (T) et (2) léchelle des temps à eté réduite au 10 
si Temps 
RE PRE SE ER RE RER ER PR Re 
5 10 15 20, min. 


d'oxyde nickeleux puis traitées par différents oxydants en solution de 
potasse 3N. La courbe de référence obtenue après oxydalion anodique est 
figurée en traîts interrompus. On remarque immédiatement que toutes les 
courbes convergent en trois points de l’axe des ordonnées, points qui corres- 
pondent précisément au potentiel du sesquioxyde Ni,0,, de l’oxyde salin 
Ni,0, et du protoxyde NiO. Elles permettent de conclure que : | 

1° l'hydroxyde Ni (OH), est totalement oxydé à l’état de sesquioxyde 
Ni,0, par les hypochlorites, hypobromites et persulfates alcalins si la quantité 
d’oxydant est suffisante; sinon on obtient l’oxyde salin Ni,0,; 
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2° les periodates et permanganates, qui sont sans. action | apparente sur 
Ni(OH),, en oxydent néanmoins une très faible quantité à l’état de sesquioxyde; 
3° les hypoiodites, l'ozone et l’eau oxygénée conduisent à la formation d'une 
petite proportion d'oxyde salin Ni,O,. C’est l'explication de la teinte grisâtre 
que prend l’hydroxyde nickeléux par action de l’eau oxygénée, teinte que l'on 
a parfois attribuée à tort à la formation d’un un ou d’un composé Re 
d’addition. * RE toi 
Les mêmes expériences ont été faites avec succès pour le cobalt et je manga re 
nèse. Elles ont donné les résultats suivants : Dr. 
L'oxydation de Co(OH), par les hypochlorites, hypobromites, hypoïodites, La 
persulfates et permanganates alcalins conduit au bioxyde Co Os qui reste plus 
ou moins mélangé de sesquioxyde. L'eau oxygénée ne donne qu’un mélange de 
sesquioxyde et d'oxyde salin Co;O,. Enfin l oxygène de l'air agit lentement en. ra 
donnant, semble-t-il, l’oxyde salin. | Re pere 
Quant au manganèse, tous les oxydants précédemment cités irdostocmient 
son protoxyde en bioxyde MnO, quantitativement, à. Ai LE de Peau 
oxygénée qui ne le donne que partiellement. l 
Tous ces résultats sont en parfait accord avec ceux de dr Ils mettent. 
bien en évidence, en particulier, le comportement spécial de l’eau oxygénée dû 
au fait que celle- ci peut agir aussi bien comme oxydant vis-à-vis du protoxyde ea 
que comme réducteur vis-à-vis du sesquioxyde de’nickel où de cobalt. 2 
En résumé la méthode proposée, qui semble susceptible d’une assez grande ex 
généralité, permel d'étudier l’action des oxydants sur un certain nombre de 
protoxydes métalliques. Elle présente sur la simple analyse chimique Favantage CR. 
de caractériser rapidement, par une grandeur physique, les peroxydes formés : 
même en très petite quantité, et par là de LÉ les composés définis des. 
mélanges. ei : # F4 


} 


PÉTROGRAPHIE APPLIQUÉE. — Sur l'aliération (lite maladie des Dieter ans 
des façades de tufleau en Touraine et en. API Note ” de | 
M. Jacques Bourcarr. É 


Ë 


- Les architectes observent dans les grandes villes : ohne Paris, Bud. 
depuis une quarantaine d'années, que les pierres calcaires ee en façade 
subissent une grave altération. ÊQ. -ci se traduit, soit par une exfoliation des 
premiers centimètres, séparés de la pierre saine par une couche pulvérulente 
parfois envahie par les cloportes et les araignées, soit par la formation 
d’' ampoules qui font éclater le vernis calcaire ou calcin qui se forme naturel- 
lement, par exsudation à la surface, des eaux de carrière saturées en CO,Ca. 

Le dre. dans sa partie altérée, est partiellement transformé en Éypse. | 
Ce sont les particules fines, jouant le rôle du ciment, qui sont le plus souvent 


(+) Séance du 29 juillet 1946. 
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a hites, Les eristaux de calcite restent alors 1 intacts, mais l accroissement des 


cristaux de gypse les sépare les uns des autres, ameublissant la pierre. J’ai 


montré (?) que, dans le cas des saillants : corniches (comme celle du Café 
Napolitain), membres de statues, la sulfatation peut étre si importante que le. 
saillant se rompt sous son propre poids. ee : 

Cette transformation a été attribuée par R. J. Schaffer a ) ou Camerman (*) 
à l'attaque par le SO, des fumées ou le (NH,),SO, des suies revétant les 


pierres de façade. On peut pourtant l’observer sur tous les édifices bâtis en 


à tuffeau, pierre calcaire très poreuse, dans toute la Touraine et l’ Anjou, aussi 


bien dans les grandes villes, alors même que, comme à Saumur, l'activité 
industrielle y est peu importante, que dans les campagnes. . 

Un ai été amené à faire les constatations suivantes : 
1° Les exfoliations sont plus fréquentes dans les constructions datant du 


| 


xIX° siècle que dans celles qui sont plus anciennes. 


2° En général, les exfoliations sont rares sur les parlies des monuments 


- exposées à l'Ouest ou au Nord-Ouest, c’est-à-dire battues le plus souvent par la 
par Dans ce cas, les monuments anciens sont atteints de ce type de corrosion 


que j'ai appelé alvéolisation (5) qui ne modifie pas la résistance de la pierre, 
3° Les exfoliations se po) au-dessus des saillants qui permettent le 
rejaillissement de la pluie, et à une certaine distance de tous les écoulements 
d’eau (tuyaux de gouttières etc. ). 
4° Aucune différence essentielle n’est à noter entre les monuments des petites 


agglomérations (Château de Montsoreau, pe exemple) et de celles des grands 


centres. 
5° La présence de fentes verticales (dues au gel) facilite la sulfatation de la 
ierre. : 
6 Tous les fragments exfoliés contiennent du SO, Ca. Pour un même édifice 


- la teneur varie avec l'exposition, les pierres altérées des façades au Nord, lavées 


par la pluie, sont beaucoup moins riches en gypse. Ain 
7° Tous les fragments exfoliés, même en pleine campagne, contiennent une 


. proportion élevée de sulfures (à l’état de sulfure de fer). 


. Il est difficile, dans des endroits où les fumées sont'aussi rares que dans la 


petite bourgade de Montsoreau de supposer que, ces sulfures proviennent de la 


suie des fumées. J’ai donc été amené à rechercher s’ils ne préexislent pas dans 
le tuffeau. Des échantüllons, provenant des carrières souterraines de Saint-Cyr 
et de La Munette (près de Saumur), ont été étudiés à cet effet. La pyrite de fer 


| y a été reconnue au microscope dans le résidu d’attaque aux acides faibles 


(2) Aide-Mémoire de Géologie appliquée aux Travaux Publics, Laboratoire du Bäti- 
ment et des Travaux Publiés, Circulaire D1, 1941, p. 12. 

(5) Chemistry. and Industry, 42, vn, 1938, p. 943-947. 

(“) Bull. Soc. Belge de Géol. Pont. et Hydrologie, iv, 1945, p. 133-139. 

(5) Revue de Géogr. Phys. et de Géol. Dyn., 3, 1930, pp. 1-17. 
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dilués. La proportion, calculée en pourcentage de soufre, est en général fes ANR 
rieure à celle des sulfures dans les exfoliations. Res : 
Les résultats analytiques sont résumés dans le tableau suivant. 


Sulfures (g /6) 


0, Ca —— 
(8 oo): en S. _ expr. en FeS,.. “4 
Tu feau de carrières. ; 2 | ne 
Saint-Cyr PO A ES RASE UE an NL t CR O0 j ne 0,09 0,34 | x | 1 


La Mine EL RS ea io 0 0,08 0,302 “as | 


Fragments dus à l’exfoliation de façade. Me = 
Angers. Église.St-Joseph. façade E...... 0,32 0,23 0,86 
Tours. Cathédrale St-Gratien, façade S... 7,08 0,04. 0, 15 


facade N..:.n/ tracés O,II 0,41 
hâteau de Montsoreau : | 
Être NE D te 2,18 0,40 M)r-00 


» 


— 


I1 semble donc que les sulfures, entraînés par les eaux de pluie, pénètrent 
dans la pierre, s'accumulent sous la croûte imperméable de calcin où ils sont 
(probablement par action biologique) transformés en sulfates. Cette transfor- 
mation ne se produit pas quand, le calcin étant détruit par alvéolisation, la 
pierre est restée Do On pourrait en déduire que le BrANAGE périodique 
des façades s’opposerait à leur dégradation. nee x 

x ; | 
ZOOLOGIE. — Sur la présence d’une glande date dans la maæille de 
Thermobia domestica Pack. (pad Thysanoure Lepismatide). Note de 
M. Jeax Cuaupoxxerer, présentée par M. Louis Fage. 


Plusieurs auteurs ont déjà décrit chez les Insectes des no d'aspect 
glandulaire, dépourvues de canaux vecteurs et contractant des rapports plus 
4e ou moins étroits avec le système nerveux. Elles sont généralement connues 
sous le nom de-corpora allata et de corpora cardiaca. On pense qu’il s’agit de . 
glandes endocrines. Joly, dans un travail récent (1942) a décrit, chez les” 
Dysticides, un renflement d’une branche du nerf maxillaire; il le nomme cor- 
puscule jugal et n’est pas certain de sa nature Conde ou glandulaire ). 
Nos recherches sur l’anatomie morphologique de Thermobia domestica nous 
ont conduit à mettre en évidence, dans la maxille de cet Insecte, une glande 
neurendocrine typique à laquelle nous proposons de donner le nom de corps 
Jugal. | 50 
Elle est située contre la face externe des muscles Ro ree tentoriaux du 
stipes, près de leur insertion distale. Il s’agit d’un- organe sphérique d’une 
. cinquantaine de microns de diamètre, conslitué par une seule assise de cellules 
tronc-pyramidales ménageant une cavité sphérique d’une dizaine de microns de 4 
diamètre. Ces cellules ont un aspect glandulaire typique avec un gros noyau 
sphérique ou ellipsoïdal à leur base et un cytoplasme apical granuleux. 


: 
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La lumière de cette glande est parfaitement close et nous n'avons jamais vu la 


. moindre trace d’un canal excréteur. Il s’agit donc bien d’une glande endocrine. 


Sa sécrétion est hyaline ou légèrement granuleuse et retient faiblement le vert 
lumière. | 

Le corps jugal est en relation très étroite avec le système nerveux maxillaire 
que nous ne pouvons songer à décrire 1ci de façon précise. La masse sous- 
œsophagienne envoie dans la mâchoire deux nerfs issus du neuromère maxil- 


laire.. Ces nerfs, richement ramifiés, contractent entre eux plusieurs anasto- 


moses. Deux de ces anastomoses viennent s’étaler à la surface du corps jugal 
de façon à le recouvrir complètement. De ce revêtement nerveux partent 
trois netfs se rendant aux muscles flexeurs du lobe interne et à des adducteurs 
tentorio-maxillaires. De plus, le nerf mandibulaire le plus postérieur envoie 
une branche mixte qui suit la limite des domaines mandibulaire et maxillaire, 

contracte une anastomose avec le corps jugal et se rend dans les régions bare. 


dorsales de la tête pour innerver un muscle tergo-mandibulaire et une partie 


des téguments de la région oculaire. 

Ainsi, l'innervation du corps jugal est trés complexe et Peine des neuro- 
mères A dihulaine et maxillaire. à 

Il serait intéressant d’ expérimenter sur cette glande neurendocrine, comme 
Bounhiol l’a fait sur les corpora allata des larves de Libellules par exemple ; 
mais, étant donné la situation du corps jugal, ses faibles dimensions et ses rap- 
ports nerveux, 1l nous semble impossible de l’atteindre sans abimer la muscu- 
lature et surtout sans détruire des connexions nerveuses importantes, ce qui ne 
manquerait pas d’altérer les résultats d’une expérience d’ablation. 


BIOLOGIE GÉNÉRALE. — La biométrie et la systématique de deux espèces de 
Gryllides, Gryllus campestris, Gr. bimaculatus et leurs hybrides. Note de 
M'° Germaine aie présentée par M. Louis Fage. 


Dans une Note précédente (*) E. Rabaud et M. si Verrier mettent direc- 
tement en cause, sans preuves valables et sans me nommer, les résultats de mes 
recherches sur HE bétauon interspécifique entre Gryllus campestris (CN et 
Gr. bimaculatus (B) publiés dans les Mémotres de l'Académie des Sciences, t. 64. 
Il faut d’abord souligner de quelle manière ces auteurs sélectionnent leurs 
citations. Des descriptions de Finot, sont citées les longueurs respectives de 
différents organes qui forcément chevauchent, les deux espèces de Grillons 
étant Hu de même taille, mais sont omises les caractéristiques spécifiques 
visibles même sans mensurations. Des considérations de L. Chopard sur la 
variation, n’est citée que la difficulté d'identifier certains individus, mais est 
négligé le fait que L. Chopard reconnait que j'ai obtenu « des hybrides féconds 

nn ace 


(*) Comptes rendus, 222, 1946, p. 922. 


er 
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entre deux espèces bien caractérisées du genre Gryllus ». De lus ne sont citées 


que les conclusions du manque d’entité spécifique morphologique, mais est 


omise l'opinion de Chopard sur > erreur des conclusions de nie et sur la cause 
de cette erreur. 2 . . 
Ensuite ces auteurs suppriment, sans aucune preuve expérimentale, la carac- 


téristique éthologique du creusement des terriers : tantôt ils sont « habitat . 
exclusif de la forme campestris » alors que plus loin « les représentants d’une 


même espèce » creuseraient Où non des terriers selon les conditions de milieu. 
Depuis plus de 15 ans j'élève des Grillons et je puis certifier qu’en élevage C 


et certains hybrides creusent des terriers quand le substrat le permet et dans 


- les mêmes conditions B n’en creuse jamais. Les preuves morphologiques des 


entités spécifiques C et B ne sont pas reconnues par ces auteurs qui appliquent 


inexaclement ma propre méthode biométrique. Celle-ci exige des mensurations 


très Re et une interprétation rationnelle des données HIER et ces 

conditions n’ont pas été remplies. | 2 Se 
Les mesures annoncées dans leur Note comme base de leurs conclusions 

viennent d’être publiées au Bulletin biologique de la France et de la Belgique. La 


grossièreté des mesures saute aux yeux sur figures et tableaux. En effet si les 


mesures étaient réellement faites tous les o"",25 les nombres fractionnaires 


devraient être environ trois fois plus fréquents que les entiers. Les sexes sont 
mélangés et les mesures portées en vrac sur des tableaux de corrélation. Cette. 


ignorance délibérée du dimorphisme sexuel est inadmissible, surtoul dans une 


étude du polymorphisme spécifique. Mais la plus grave erreur des auteurs 


réside dans le fait de n’avoir pas mesuré personnellement les deux espèces Cet 


B et d’avoir porté leurs mesures de C GG et @ © sur des tableaux de COITÉ- 


Fe 


lation où sont représentés les centres de gravité et'les lignes figuratives que 


J'ai calculés avec mes mesures des mâles seuls de C et de B et de leurs hybrides. 

Or sur 8 caractères mesurés par ces auteurs sur les 46 présumés G' du Loiret 
P 4 

(Pindication du sexe manque partout), 3 moyennes sont d'environ 10% au- 


_ dessus des moyennes de mes C d'élevage et seule la hauteur de la face est de 


16% au-dessous (1,3 mm.). Il y a peu de chance pour que cette dépression de 


la tête de plus de‘20% (qui exclurait leurs C des genres Gryllus et G Yllulus) 
soit duê à une mutation subite qui n’affecterait que les C mesurés par ces 


auteurs et beaucoup pour qu'elle soit due à à une interprétation différente des. 


poinis de repère de ce caractère. 


Ce raccourcissement de 13 classes en ordonnées et Pallongenént de 10 cages: 


de o"",1 pour les tibias en abscisses décalent d’autant sur le tableau hétérogène 
de ces auteurs la population de leurs C et la superpose à mes hybrides BC et à 
mes B. Cette identification n’est donc pas valable. Maïs serait-elle «encore 
exacte qu’elle n’aurait aucune signification car en principe, une identification 


par un indice ne peut permettre la fusion de deux espèces. Ainsi lindice 


céphalique peut être semblable chez les Grillons et tout autre animal à tête 
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globuleuse, en conclure que tous représentent des aspects polymorphes d’une 
même espèce serait absurde. Par contre l'existence d’indices caractéristique s 
différents ayant chacun leur distribution gaussienne propre permet toujours 
d'affirmer la présence de deux entités morphologiques génétiquement 
distinctes. Or l'indice Téte larg.|Élytre long., méme avec les mesures de 
ces auteurs, sépare leurs C de mes TL. En effet tous les indices individuels des C 
sont au-dessus de 0,45 tandis que tous mes B sont au-dessous. Aucun de 
mes 1023 C et B et de leurs g2 C ne fait exception à cette règle. Cet indice 
caractéristique moyen chez les C présumés G° du Loiret est de 0,5594, chez 
mes Grillons C SG‘ de 0,5593 alors que chez mes B il-est de 0,4102. 

Il ne reste donc rien à retenir de la Note de ces auteurs pour une étude de la 
notion d'espèce. Le prétendu polymorphisme de l’espèce C se résout en 
_ dimorphisme sexuel et en une variabilité exagérée liée’ à la grossiéreté des 
mesures. L'identification de leurs C avec mes hybrides est due à l’erreur de la 


superposilion des mesures non contrôlées. Enfin l’amusante séparation en deux. 


espèces. obtenue avec les mesures de ces auteurs pour leurs deux lots de C 
qualifie Lurs mesures et s "explique aussi facilement. Toutefois si Lutz a pu 
fournir selon L. Chopard, «un exemple typique des erreurs auxquelles peuvent 


conduire les méthodes biométriques appliquées d’une façon trop étroite », voici : 


avec les conclusions de la Note de ces auteurs, un exemple certainement unique 
des erreurs auxquelles peuvent conduire les de bn ue lorsqu'elles 
sont appliquées d’une façon trop lâche. 


Les espèces Cet B restent donc deux bonnes espèces dans le sens id donné 


à la notion d’espèce. Elles sont parfaitement distinctes au sens morphologique 
(huit indices taxonomiques à grand pouvoir séparateur), éthologique (distri- 
bution géographique, constance du terrier de C), physiologique (en élevage : 
rythme des générations,‘ durée du développement, pigmentation, régime), 
pathologique (néoténie, résistance aux infections ) génétiques (entités distinctes 
de deux F, réciproques à distributions gaussiennes distinctes, dominance des 
ailes, caractères liés au sexe etc. ). Il en est généralement moins donné dans les 
diagnoses d’espèces. 


La séance est levée à 1 5407 
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Note de MM. Antonio Sosa et Charles Sannié, Le citrifolioside, A | 
nouveau de Citrus trifoliata L. N re 


Page 46, le 16, au lieu de a lire facilement. 
DE TN LAN 18; » 10,7 DR Era 
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_ Note de MM. Gabriel Bertrand et Dar Bert and, ue la présence et . dosage | 
du rubidium dans les terres arables: ed s. 


, + Page 184, ligne 2 de la note ei re au lieu de telles que, lire en particulier, sur te nickel 
___etle co bll le soufre total, le ni le molybdène, par. 


(Séance du 29 Je o40 
_ Note de MM. Den Mallet et Robert or Chambres nn bles 


destinées à la mesure dés rayonnements parasites De émis dans les labo 
ratoires de rayons X et de radioactivité : ee | 


Page 239, remplacer la figure, insérée par erreur, par la suivante : 
1 ? 5 RE À e < 
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